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LA GRA NDE PEUR DE PETIT PIERRE 


Voici une histoire terrible qui vient d'arriver à petit Pierre. 

Petit Pierre, qui aura bientôt neuf ans, était allé avec son père 
au Jardin d’ doslnatatiou pour voir les Égyptiens qui sont en ce moment 
campés sur la pelouse. Il arrive par le tramway. Tiens, voilà que 
la. pelouse est vide. Les Égyptiens sont-ils sortis ou sont-ils retirés 
sous leurs tentes? Au milieu de la pelouse, se dressent de hauts pal- 
miers. 

« Regarde donc, papa, dit petit Pierre... Quels drôles d'arbres! … 
On dirait de grands plumeaux.…. . 

— Îl y a beaucoup de poussière dans le désert, dit le père en plai- 

santant..….. Alors les habitants de ces pays-là 
\ font les plumeaux très grands.... » 

Petit Pierre maime pas qu’on se moque 
de lui. Il lèche la main de son 
papa, qui justement à ce 
moment-là est abordé par 
un de ses amis, et les deux 
messieurs se mettent à 
causer avec animation. 

« Bon, se dit petit 
Pierre, je suis sûr que 
nous n’allons plus bouger 
maintenant! » 

Or il n’a pas envie de 
rester là à s'ennuyer, Il voudrait bien voir 
ce qu'il y ‘a sous ces tentes. 

Or, par une heureuse chance, il se trouve 
i Larakedea manossrun visit Jerh nine portè ðuverte dans la grille qui 

ARABE l entoure la pelouse: Il entre résolument. 
S'il y a sous les tentes des crocodiles, petit Pierre n’en aura pas 
peur. Il n’est pas rassuré, néanmoins, ét le cœur lui bat, et il serre 
les poings! 

Justement, il y a un crocodile sous une tente, Seulement, il est 


9 


RECUEIL MENSUEL POUR LES ENFANTS 3 


empaillé. Petit Pierre le regarde en face, sans trembler, C’est que petit 
Pierre est brave... Ah! mais! 

Cependant, voilà qu'un grand bruit s'élève, un bruit de tambours, 
accompagné de cris effrayants et du piétinement d’une troupe en marche. 
Les Égyptiens se promenaient dans le jardin; ils reviennent sur la 
pelouse. Ils commencent à y rentrer. Petit Pierre est pris de terreur. Il 
se blottit dans un coin de la tente. v 

Tous ces gens-là ont l’air féroce. A leur tête marche un vieux chef 
sur un chevalarabe qui caracole et bondit, l’œil étincelant, la queue en 
éventail. Le vieux chef a le 
teint bistré, la barbe blanche, -~ 
le regard d’un guerrier, Son ?-= 
burnous blanc l’enveloppe et = < 
flotte au vent. Il tient à la main un 
grand fusil incrusté de cuivre et de 
nacre. Îl-ades pistolets à la cein- 
ture. If est suivi par une troupe de 
chevaux su perbes ou de droma- 
daires aux longs cous, aux mai- 
gres jambes, qui portent des sol- ee ` 
dats armés de fusils et de lances TE “a 
ou des baldaquins dans lesquels 
des femmes aux yeux noirs, aux 
mentons tatoués de bleu, sont à demi enfermées comme dans de petites 
maisonnettes. 

Puis viennent des fellahst montés sur des ânes blancs; puis des nègres 
dirigeant des troupeaux de buffles, de chèvres et de moutons. Au-dessus 
de la troupe flottent de grands standards rouges terminés par des crois- 
sants ornés de queues de chevaux. 

Hommes et femmes mettent pied à terre. Petit Pierre a grand’ peur 
en voyant toutes ces dents blanches dans ces figures sombres. Il se blottit 
sous une couverture, 

Autour de lui, c'est un mouvement endiablé, un bruit assourdissant. 
Puis le mouvement diminue. Petit Pierre risque un œil. Il assiste à ce 
qu'on appelle une fantasia. 


L'UN D'EUX; LANCÉ DANS UN GALOP INFERNAL... 


1. Paysans égyptiens. | + 
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Devant les tentes, tous les cavaliers sont rangés. L'un d’eux part au 
galop, fait le tour de la pelouse, se tient sur son cheval à la seule 
force des jarrets, jette son fusil en l'air, puis tire des coups de fusil et 
revient prendre sa place dans le rang. Un autre lui succède et tous, 
chacun à son tour, poussant des cris sauvages, lancés dans un galop infer- 
nal, font parler la poudre, ajustant un ennemi invisible. Un moment il 
semble à petit Pierre que le chef le vise avec son pistolet. Vite il se 
cache, plus mort que vif, sous la couverture. Le coup part. Petit Pierre 
n'est pas mort, Dieu merci! Il voudrait bien être auprès de son père; 
mais il n'ose sortir de sa retraite. D'ailleurs, au milieu de la foule 
énorme qui entoure la grille, comment le retrouverait-il ? 

Allons, bon, voilà maintenant les Arabes qui se battent contre les 
nègres. Ils arrachent les petits enfants des bras des femmes. Coups de 
bâtons, coups de fusil; les Arabes font des prisonniers. Petit Pierre s'at- 
tend à tous les malheurs. Pourvu qu'on maille pas, lui aussi, le réduire 
en esclavage. Il déplore son imprudence. Il regrette de n'être pas resté 

près de l'entrée. Il est là, sous sa cou- 
verture, en petit paquet, et il pleure. 
Tout à coup, il pousse un cri 
d'effroi, La couverture vient 
d'être soulevée et il a devant 
< PE lui un grand Arabe armé 
W jusqu'aux dents, qui bara- 
© gouine des mots que petit 
Pierre ne comprend pas. 
« Monsieur, dit petit Pierre 
épouvanté, ne me faites pas de 


Le grand diable d’Arabe prend 
= petit Pierre par la main, le relève, lui donne 
y a sur la joue une tape amicale.» Une 
ces A w aerus psoe mat. Jolie femme aux grands yeux noirs, aux 
kS lèvres fraiches, vêtue d’une longue robe 
bleue, ayant aux oreilles de longs pendants richement ciselés et des 
cercles de cuivre aux pieds et aux mains, s'approche avec un aimable 
sourire. Petit Pierre se rassure un peu. Ces gens-là n'ont pas lair 
méchant. Et puis ils sont si bien habillés ! 
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—_————— 


On reconduit petit Pierre vers la porte de la pelouse. Sa grande 
peur est passée. Il trouve qu’il a assisté à un très beau spectacle, 

« Ah! te voilà, polisson », dit une voix sévère. 

C’est le papa qui interpelle ainsi petit Pierre, et il a l'air très fâché. 

Or Pierre est étourdi, mais il est bon et il aime tendrement ses 
parents. Il comprend donc ses torts bien vite et, se jetant au cou de son 
papa, il s’écrie : « Pardon, papa! Je ne me perdrai plus jamais, je te le 
promets. » 

PauL Foucrer. 


ANDRÉE ET ODETTE 


C'était le soir, le ciel était plein d'étoiles, le jardin plein de fleurs, 
et le parfum de toutes ces plantes, apporté par la brise, remplissait ce 
petit coin de terre d’une odeur 
suave et enivrante. 

M. Roblin, le propriétaire 
de ce parc enchanté, se tenait 
sur le pas de sa porte pour 
attendre son fils avec ses deux 
petites-filles, qu'il n'avait pas 
vues depuis dix-huit mois; 
l’une était âgée de six ans, 
l’autre de cinq. Charmantes 
toutes les deux, il y avait ce- 
pendant entre elles une grande 
différence de caractère : l’ainée, fort 
douce, un peu lente, avait, par un 
contraste étrange, l'habitude de tout 
briser autour d'elle; la plus jeune, 
d'une vivacité singulière, savait pour- 
tant se contenir et, au lieu d'exprimer 
u. ROBUN se TENAUT sun LE ras pe saronre, SA Volonté avec l’impétuosité dont on 

s aurait pu la croire capable, elle n'arri- 
vait à son but que par la séduction et la grâce de ses manières. 

M. Roblin, botaniste distingué, avait une véritable passion pour ses 
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chères fleurs, qu'il soignait lui-même, n’employant le jardinier qu’à 
l'époque des gros travaux. Jamais il ne coupait une seule tige d’ar- 
buste ou de plante, respectant la beauté de chacune d'elles, et les 
entourant d'une sorte d'affection jalouse et tendre, poussée à l'excès. 
Ceux qui vivaient auprès de l'excellent homme connaissaient sa manie, 
et se gardaient bien de le contrarier; mais en considérant le jeune âge 
de ses petites-filles, il pensa qu'il ferait sagement de les avertir, et, dès 
le lendemain de leur installation chez lui, il les emmena au jardin et 
leur recommanda, par-dessus toutes choses, de ne point toucher à ses 
fleurs; elles le promirent. Mais hélas! deux ou trois jours après leur 
arrivée, l’ainée, qui s’appelait Andrée, 
] avait brisé deux roses et foulé aux 
pieds quatre belles pivoines blanches, 
dont elle ramassa les débris dans son 
tablier, sous prétexte de les apporter 
aux lapins. 

Au moment où elle franchissait 
la grille du pare pour entrer dans 
la cour, sa sœur Odette, qui la 
cherchait depuis un instant, vint 
à sa rencontre et ne put retenir 
un cri d'effroi en voyant la moisson 
coupable de la pauvre Andrée. 

« Que va dire grand-père? mur- 
mura-t-elle, consternée. 

— Íl ne dira rien du tout, reprit 
T pre Pr À Art rh la fillette d’un ton ennuyé; il n’était 
j pas là, ce matin, je mai plus pensé 
à sa défense; mais il ne saura point que j'ai cueilli ses fleurs. 
— Il le saura, Andrée, car il les compte tous les jours. 

— Eh bien, tant pis », répondit Venfant, tout à fait contrariée des 
observations de sa sœur. 

Et de nouveau, elle se dirigea vers l’étable aux lapins. 

A son grand étonnement, ces animaux dédaignèrent son présent, et, 
au lieu de manger les pétales embaumés qu’elle leur offrait, ils s'en- 
fuirent à l’autre bout de la cabane et se remirent à brouter les feuilles 
de choux et de navets que la cuisinière leur avait distribuées, 
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« Ces bêtes-là sont stupides, déclara Andrée, et je ne m’occuperai 
plus d’elles. 

— Tu feras bien », reprit Odette, qui se sentait fort inquiète en 
songeant à la colère probable du 
grand-père. 

Elle avait raison ; non seulement 
M. Roblin fut sérieusement fâché, 
mais il éprouva un vrai chagrin de 
la perte de ses pivoines blanches. 
Elles étaient d’une espèce rare et 
très difficiles à remplacer. Aussi, 
après avoir grondé Andrée, comme 
elle le méritait, il signifia aux 
deux enfants qu’elles ne mettraient 
plus les pieds dans son jardin et 
qu’il allait fermer la porte avec un 
cadenas. 

La malheureuse Andrée, qui était 
très bonne, quoique fort étourdie, 
était au désespoir d’avoir encouru 


A SON GRAND ÉTONNEMENT, LES LAPINS 


cette punition, surtout en pensant AAO ATOA FESAT SON raËQe, 
qu'on la faisait partager à sa sœur, 

quoique celle-ci fùt tout à fait innocente de la faute qu’elle avait commise, 
E TEE EERTE de REENA a Pourtant, il fallut bien se 


l résigner, et pendant toute 
une semaine, l'entrée de ce 
paradis fut interdite aux 
fillettes. Elles n'auraient 
peut-être jamais obtenu 
la permission d'y reve- 
À nir, sans un petit événe- 
$ ment qui, du jour au 
© lendemain, changea la 
face des choses. 

Depuis qu'Andrée et 
Odette ne pouvaient plus 
aller et venir dans les vastes allées du pare, on les emmenait faire de 
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LES ENFANTS RENCONTRÈRENT UNE PAUVRE [PETITE FILLE. 
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longues courses aux environs de la ville, et ce fut là que, par une 
belle après-midi du mois de mai, les enfants rencontrèrent une 
pauvre petite fille ramassant au bord des fossés quelques herbes 
sauvages. 

« Que fais-4u là? lui dit Odette, avec cette familiarité brusque qui 
lui attirait tous les cœurs. 

— Je cueille un bouquet pour maman, c’est demain sa fête; elle est 
malade, je voudrais tant lui faire plaisir! 

— Ah! c'est sa fête; tu es bien gentille de penser à ta maman; ce 
doit être si bon, une maman! 

— Est-ce que vous n’avez pas la vôtre? s’écria la jeune paysanne. 

— Non, balbutia Odette en mon- 
trant sa robe noire, tandis que ses 
yeux se remplissaient de larmes. 

— Oh! comme je vous plains », 
reprit l’étrangère, subitement at- 
tendrie. 

Pendant que les enfants cau- 
saient, une chèvre, qui passait par 
là, avait croqué sans façon les 
plantes destinées à la malade. 

Tout à coup, la chère mignonne 
s'en aperçutet elle se mit à pleurer. 

«Il n’y a plus de fleursici et je ne 
pourrai rien offrir à maman; oh! 
que je suis malheureuse! Maudite 
UNE CHÈVRE, QUI PASSAIT PAR-LA, AVAIT GROQUÉ bête ! » ajouta-t-elle en se tour- 

PES PERORE PRRTRER RER nant vers l’animal qui avait, sans 
s’en douter, commis le crime qu’on lui reprochait si amèrement. 

Une idée venait de surgir dans la tête d’Odette. 

« À quelle heure deviez-vous souhaiter la fête de votre maman? 

— A six heures. 

— Et quelle heure est-il maintenant? 

— Quatre heures. 

— Dites-moi votre nom et indiquez-moi votre demeure; je revien- 
drai, et je remplacerai les fleurs que vous avez perdues. 

— Vous ferez cela! Oh! comme vous êtes bonne! Merci. Je m'appelle 
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Jeannette et j'habite tout près d'ici, dans cette maison bâtie là-bas, 
au-dessus du ruisseau. 

— Vous vous appelez Jeannette; et puis?... 

— Jeannette Herbelot, et maman se nomme Julie, » 

Pendant ce colloque, Andrée ouvrait de grands yeux, se demandant 
où sa sœur prendrait le bouquet qu’elle venait de promettre. 

Mais Odette gardait son secret. Elle pria la bonne de les reconduire 
toutes deux à la maison; ensuite, elle fit un 
signe à Jeannette en lui disant : 
« A bientôt ». 

Elle pressait le pas, entrainant 
Andrée, qui aimait à marcher len- 
tement, à s'arrêter devant toutes 
les difficultés du chemin. Ce jour- 
là, il lui fallut obéir à son impa- 
tiente petite compagne. 

Dès qu'on fut arrivé chez le grand- 
père, Odette pria sa sœur de l'at- 
tendre dans la salle à manger, et 
elle s’élança vers la grille fermée du 
jardin. Comme l'avait prévu la 
fillette, M. Roblin s’y trouvait. 

€ Grand-père, fit l'enfant d’un 
ton suppliant, ouvrez-moi bien vite, 
je vous en prie; j'ai quelque chose 
à vous dire. 

— Parle, ma chérie, dit le grand-père en s’approchant de la grille. 

— Je voudrais bien être plus près de vous, reprit-elle, en donnant 
une intonation caressante à sa voix. 

— Tu sais que c’est défendu. 

— Oh! bon papa, je serai sage; et puis, et puis... » 

Elle n’acheva pas. M. Roblin entr'ouvrit la porte et la petite Odette 
se glissa sous son bras. Alors, gentiment, elle lui prit la main et se 
mit à lui raconter l’histoire de la petite fille dont la maman était 
malade, et à laquelle elle voulait souhaiter sa fête, l’impertinence de 
la chèvre, et la grande douleur de Jeannette. 

« Pai pensé, ajouta l’enfant, le cœur un peu serré, que mon petit 


“ OH! BON PAPA, JE SERAI SAGE, x 
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grand-père, qui est si bon et qui aime tant ses fleurs, voudrait bien en 
sacrifier quelques-unes pour faire plaisir à son Odette. N'est-ce 
pas, que je ne me suis point 
trompée? et j'ai promis de 
calmer le chagrin d’une 
petite fille comme moi. 
Songez done, grand-père, 
elle a une maman, cette 
petite Jeannette ; et il doit 
être si doux de pouvoir 
faire une surprise à sa 
maman, quand on a le 
bonheur d'en avoirune! » SD "A viy 

M. Roblin ne répondit han in Le 
rien; il avait, beaucoup 
regretté la femme de son x. nomuix, CONDUISANT L'ENFANT Au MILIEU DE SES ROSES, 
fils; à son tour, il essuya Der 
une larme, et, conduisant l'enfant au milieu de ses roses, il en cueillit 
dix des plus belles. Jamais il n'avait 
fait cela pour personne; mais il ne 
pouvait résister au charme d’Odette 
qui, tendrement, baisait sa main 
tout en répétant : 

« Merei, mon petit grand-père. » 

Celui-ei enleva l'enfant dans ses 
bras, déposa un baiser sur son 
front et lui dit : 

« Va porter ton cadeau. » 

Odette courut rejoindre Andrée, 
dont le visage exprimait le plus 
profond étonnement. 

« Tu le vois, fit sa sœur, très 
fière, j'ai réussi. » 

bi A Les deux enfants repartirent 
E ddei S i i aa e sous la conduite de la bonne, et 
elles ne tardèrent pas à se retrouver près de Jeannette, 

« Oh! que je suis heureuse! » s'écria la fillette. 


RECUEIL MENSUEL POUR LES ENFANTS 11 


Odette l'était bien aussi et la chère Andrée partageait son bonheur. 
Depuis ce jour les deux sœurs ont repris possession du jardin, dont 
elles se gardent bien de toucher les jolies plantes. De temps en temps 
Odette obtient un bouquet du grand-père qui l'adore, et Andrée peut 
reconnaître combien est juste ce vers du bon La Fontaine : 
Patience et longueur de temps 
Font plus que force ni que rage. 


' ANDRÉ SURVILLE. 


MONSIEUR L'EXEMPLE 


( HISTOIRE VRAIE ) 


C'était dans une classe de garçonnets de dix à douze ans et l’on y 
chuchotait fort en l'absence du maitre que le directeur avait fait 
appeler. « Le nouveau va venir, disait l'un. 

— Un nouveau à Pâques, allons donc! 

— Oui, le petit frisé, qui est entré dans la petite classe il y a trois 
mois, et il est trop savant pour les autres. 

— Comment le sais-tu ? 

— Mon père connaît sa maman et elle a dit que son fils pourrait 
servir d'exemple à tous 
les enfants. 

—Oh!oh! oh!...» Ces 
exclamations répétées sur 
différents tons, incrédu- 
lité, moquerie, indigna- 
tion, ne présageaient rien 
de bon, lorsque la porte 
s'ouvrit, et, au milieu d’un 
silence subit, le maître dit 
en montrant un enfant qui 
le suivait : « Mes amis, 


€ VOICI UN NOUVEAU CAMARADE, 


voilà un nouveau cama- J'ESPÈRE QU'IL SE TROUVERA BIEN PARMI VOUS. » 


rade, Georget Reymondoy; j'espère qu’il se trouvera bien parmi vous ; 
c’est un excellent écolier, docile, appliqué... 
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— Un exemple enfin,... murmurèrent quelques voix. 

— Tout juste, fit le maître qui avait l'ouïe fine, un exemple que je 
vous recommande ! » 

L'enfant, ainsi présenté, était un gentil bambin de dix ans, à l'air 
franc et souriant. « Aïe, pensa-t-il, cela s'annonce mal. Je ne parais 
pas très bienvenu ici... N'importe! Courage, mon cher Exemple, 
nous nous défendrons. » 

L'enfant gagna lestement la place qu’on luiindiqua, puis il promena 
gaiment son regard autour de lui, et ici et là il aperçut des clignements 
d'yeux et des grimaces. « Ça y est, se dit-il, mais nous verrons bien ! » 

La classe passa sans incident : le professeur se faisait rendre compte 
des devoirs et des leçons de vacances ; Georget, n’ayant rien à y voir, 
se tenait coi. A la sertie dans la cour, un des plus grands écoliers vint 
se plauter devant lui, en disant d'un air provocant : « Bonjour, 
monsieur l’Exemple. » 

Georget porta vivement la main à sa casquette, et, la levant d'un air 
malin : « M. l’'Exemple te salue, mon 
vieux! » Puis il fit une pirouette et une 
W, 4" cabriole, le tout si drôlement que le grand 
| éclata de rire. « Tiens, lui cria-t-il, tu me 

plais : tope là! » et les deux garçons se 

| |  serrèrent la main. 
| L’après-midi, il y avait du calcul, le 
côté faible de Georget, et, tout aba- 
sourdi encore par le changement d’en- 
seignement, il essayait vainement 
de résoudre les problèmes proposés. 

Aussi comme son voisin lui disait : 

« C’est toi qui vas faire la leçon, hein, 

l'Exemple? » il s'écria sincèrement, 
| d'un air piteux : « Ah mais non! Au 

l , ; contraire, le pauvre Exemple mwy 

ER TE PS ARE ooéiprend rien: du tout! 

— Vrai? demanda l’autre, étonné de cet aveu. 

— Très vrai! Si tu voulais maider? 

— Oh! cest le pont aux ânes, mon cher; vois-tu, on additionne 
ceci, on divise cela... : 
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— Reymondoy, interrompit la voix du maitre, expliquez le pre- 
mier problème. 

— Je ne pourrais pas, monsieur, c’est mon camarade qui m’a mon- 
tré les opérations... ; | 

— Ah!... à son tour alors. » 

Celui-ci s’en tira bien et sut gré à Georget de lavoir mis en avant; 
aussi fit-il savoir à ses amis 
que le nouveau lui paraissait 
en somme plus gentil qu'on ne 
pensait, et il y eut désormais 
entre eux échange de complai- 
sances. 

Les jours suivants il en alla 
de même : l'Exemple acceptait 
gaiment ce sobriquet et se 
le donnait souvent lui-même 
d’une manière fort drôle; s’il 
se prenait en faute, il était le 
premier à s'écrier: « Tiens, 
voilà l Exemple qui a dit une 
bêtise », set tout le monde riait. Puis, comme, dérouté par mille habi- 
tudes nouvelles, il avait peine à suivre l’enseignement, il en convenait 
sans fausse honte et acceptait avec empressement les offres de secours 
qu'on lui faisait. 

Ce fut ainsi que, prenant spirituellement la plaisanterie, Georget y 
mit fin sans coup ni bataille, et, lorsque familiarisé avec sa nouvelle 
classe il y occupa le premier rang, ce fut avec bienveillance et par 
manière d’éloge que ses camarades rappelèrent parfois le surnom dont 


« St TU VOULAIS M'AIDER? + 


ils avaient accueilli. 
HS B 


PROVERBE 


Si le hasard te mène au milieu de gens qui wont pas peur de mal 
faire, hâte-toi de tesquiver. 
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PROPOS D'ÉCUREUIL 


Quand on mange des noix fraiches, on se régale si bien qu'on wa 
pas l’envie de songer à autre chose. Mais quand elles commencent à 
être moins bonnes, c’est-à-dire 
vieillottes et sèches, si, moi, écu- 
reuil, j'étais enfant, je désirerais de 
nouveaux plaisirs. 

Or, à ce moment-là, les noix 
s'ouvrent si aisément que peu de 
précautions suffisent à maintenir 
leurs coquilles parfaitement in- 
tactes. Pour avoir plus de facilité 
encore, on peut faire séjourner les 
noix dans l’eau deux ou trois jours 
d'avance. Cette immersion prolon-— 
gée relâche complètement la sou- 
dure des deux coquilles et elles se 
séparent l’une de l’autre au moin- 
dre effort. Du même coup, les par- 
ties fibreuses de l’intérieur sont si 
ramollies qu’elles s'en vont d'elles- 
mêmes avec le fruit, et il suffit de 
gratter légèrementavec l’ongle pour 
rendre les parois intérieures tout à fait lisses et nettes, car les noix se 
prêtent admirablement à figurer, en tout petit, une 
quantité d’ustensiles que je vois chaque jour entre les 
mains des hommes et des femmes : bols à lait, tasses à 
café, poêles, paniers (A), casseroles (B), voire même 
salières (C) et boîtes à ouvrage. 

Le tout ne demande qu’un peu de fil de fer, à ce 
que ma dit un garçonnet de mes amis, On profite en 
général du petit creux que présente chaque coquille à 
son bout le moins pointu (place de la queue), pour y 
fixer l’extrémité du fil de fer recourbé en crochet ; on 
fait passer le reste par-dessous la coquille à frottement aussi juste que 
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possible; arrivé à lautre bout (le plus pointu), le fil subit une nouvelle 
courbure pour rentrer dans l'intérieur, d’où il ressort enfin pour se 
former en queues ou anses diverses, sui- 

vant les objets à exécuter. Mais, en fe > 
outre, telles quelles, les coquilles peu- $ 4 

vent fournir les plus jolis lampions du Ẹ 
monde, justement ce qu'il me faudrait 
pour éclairer mes veillées d'hiver, si 

je n’avais en toute saison l'habitude de me coucher avec le soleil pour 
me lever aussi avec lui. 

Quoique je n’en use donc pas, je tiens à les recommander à tous les 
enfants pour les illuminations de poupée ou même 
pour les arbres de Noël, car les coquilles préparées 
comme panier (D) ou marmite deviennent des lan- 
ternes on ne peut plus convenables, suspendues 
aux branchettes des sapins et lorsqu'elles sont, 

comme les vrais lampions, remplies de 
graisse sur laquelle est posée une 
mèche de veilleuse. 

Voici comment on procède : les co- 
quilles bien vidées, on se procure un 
mélange de graisse et de cire, une 
boîte de veilleuses, une casserole et un réchaud. La graisse étant fon- 
due, on la puise avec une cuiller pour rem- 
plir successivement toutes les coquilles ; tandis 
que cette graisse est encore chaude et liquide, 
dans chacun des petits lampions, on y met 
une mèche de veilleuse et on laisse refroidir 
sans y toucher jusqu'à ce que la graisse soit 
complètement durcie. 

Oui, vraiment, si je n'étais écureuil, je vou- Az 
drais être enfant pour posséder tous ces jouets D 
que l’on peut tirer des noix, noisettes, glands, œufs, coquillages et 
autres. 


F. B. 
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Ceux'de nos jeunes lecteurs qui, avant le 20 novembre, raconteront trés bien cette histoire, 
recevront une jolie récompense. 


